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			À ma mère, ma grand-mère et André pour votre amour, votre patience, et tout ce que vous m’avez apporté au fil des années.


			 


			Et à l’adolescente que j’étais, toi qui dévorais tous les livres de fantasy épique que tu trouvais, pour avoir finalement écrit ton propre roman de fantasy épique.


		

		




		



			Tous ces princes si mignons


			Bien rangés en rang d’oignon


			Qui vont-ils prendre pour compagne ?


			Où iront-ils en campagne ?


			 


			Quelle fille en vaut la peine ?


			Damoiselle, dame ou reine


			Qui pourra bien le séduire ?


			Tâchons de le découvrir


			 


			Air de cour andvarien


	

		




		

			Remerciements


			 


			Je remercie du fond du cœur tous ceux qui m’ont aidée à transformer mes mots en livre.


			Merci à mon agent, Annelise Robey, et à mon éditeur, Erika Tsang, pour tous leurs conseils et encouragements. Merci aussi à Nicole Fischer et ses collègues de Harper Voyager et Harper Collins.


			Et pour finir, un grand merci à tous les lecteurs. Je suis ravie de savoir que vous lisez et appréciez mes livres, et j’espère que vous aimerez découvrir les aventures d’Evie.


			Je vous en suis éternellement reconnaissante.


			Bonne lecture !


			

		




		

			Première partie La première tentative d’assassinat


		

		




		

			Chapitre un


			 


			Le jour de la première tentative d’assassinat commença comme tous les autres.


			Avec moi me préparant pour rejoindre le champ de bataille.


			J’étais juchée avec raideur sur une chaise face à la coiffeuse qui occupait un coin de ma chambre. La longue table rectangulaire en ébène d’un noir éclatant était parée de toutes sortes de tiroirs et de petits compartiments aux poignées de cristal scintillant devant moi comme autant de paires d’yeux moqueurs.


			Le soleil du point du jour se frayait un chemin à travers les rideaux de dentelle blancs pour souligner la surface sur laquelle ressortaient des gravures de gladiateurs maniant l’épée, la dague et le bouclier. Je baissai les yeux sur les silhouettes estampées d’éclats métalliques ainsi que de minuscules pierres précieuses. Elles aussi semblaient m’observer d’un œil moqueur, comme si elles savaient que je n’étais pas à ma place.


			Je me penchai en avant pour parcourir les moulures du bout des doigts, grimaçant lorsque les pointes métalliques des armes et les facettes des yeux parés de joyaux s’enfoncèrent dans ma peau. Je me demandai combien d’autres femmes s’étaient installées ici pour faire la même chose. Des dizaines, si ce n’était plus. Tout comme je me demandai si elles étaient toutes aussi mal à l’aise que moi.


			Probablement pas.


			Après tout, cette table et tout le reste du mobilier luxueux leur étaient dus dès leur naissance, transmis de mère en fille au fil des générations. Les femmes qui étaient passées par là n’étaient pas arrivées ici par accident comme moi.


			Quelqu’un se racla la gorge, et je repris ma posture rigide. Des doigts voletèrent autour de moi, égalisant mes manches, lissant mes cheveux, appliquant même du baume à lèvres rouge sur mes lèvres. Une minute plus tard, les doigts se reculèrent, et mon regard se redressa face au miroir de la coiffeuse en forme de dôme semblable à ceux des arènes de gladiateurs qui se dressaient dans le décor de la ville de Svalin.


			D’autres silhouettes étaient gravées dans la large bande de bois qui encadrait le miroir. Des gargouilles aux yeux de saphir et aux cornes d’argent courbes pointées sur les stryges, des oiseaux semblables à des vautours aux plumes étincelant d’un éclat métallique aux allures d’améthyste. Les créatures paraissaient prêtes à surgir des bois et s’envoler pour se jeter les unes sur les autres, tout comme le faisaient les gladiateurs sculptés sur la table. Un unique caladre1 aux yeux de pierre de larmes, de couleur bleu foncé, ornait le sommet du miroir, comme si le minuscule oiseau aux allures de chouette scrutait toutes les autres créatures en dessous, moi y compris.


			Quelqu’un se racla de nouveau la gorge. Je soupirai avant de finalement me concentrer sur mon reflet.


			Des cheveux noirs, des yeux bleu-gris, un visage pâle et des traits tendus. J’étais exactement la même que tous les autres jours, à l’exception d’un élément notable.


			La couronne sur ma tête.


			Mon regard se fixa sur la fine bande d’argent, étonnamment simple, à l’exception de petits morceaux de pierre de larmes bleu nuit qui ressortaient au centre. Les sept éclats s’assemblaient pour former une couronne, comme si la bande d’argent ne suffisait pas à préciser qui j’étais à présent.


			Cependant, ce ne fut pas la seule couronne d’éclats que je portais.


			Je levai le bras gauche pour caresser le bracelet qui entourait mon poignet droit. Il était fait de torsades d’argent emmêlées, semblables à des épines aiguisées, qui entouraient et protégeaient toutes la couronne au centre du motif. La couronne incrustée dans le bracelet se composait aussi de sept éclats de pierre de larmes. Toutefois, elle contenait une chose que la véritable couronne sur ma tête ne possédait pas.


			De la magie.


			Tout comme d’autres pierres précieuses, la pierre de larmes était capable d’absorber, de stocker et de réfléchir la magie, mais elle possédait aussi la faculté unique de protéger de la magie, la détournant comme le bouclier d’un gladiateur arrêterait une épée au cours d’un combat d’arène. Chaque éclat bleu nuit sur mon bracelet contenait un pouvoir froid et puissant semblable à ma propre immunité magique. Le contact frais des pierres me réconforta, tout comme la magie qui s’en dégageait.


			J’avais besoin de toute l’aide possible en ce jour.


			Quelqu’un se racla la gorge une troisième fois, et je laissai tomber ma main du bracelet pour me concentrer une nouvelle fois sur mon reflet.


			J’inclinai lentement la tête sur le côté, et la couronne d’argent glissa dangereusement vers la droite. Je redressai la tête pour la pencher dans l’autre sens, et le bijou s’inclina dans cette direction.


			— J’ai toujours l’impression que ce truc va tomber, marmonnai-je.


			— Elle ne tombera pas, ma reine, murmura une voix discrète et rassurante. Nous avons mis assez d’épingles dans vos cheveux pour nous assurer que ça n’arriverait pas.


			Une femme s’avança pour se placer à côté de moi. Elle n’était pas bien grande, le haut de sa tête ne s’élevant pas plus haut que la mienne alors que j’étais assise. Elle avait mon âge environ, aux alentours de vingt-sept ans, et elle était ravissante avec ses yeux bleus, sa peau rosie et ses cheveux blond foncé rabattus en une jolie tresse qui retombait en zigzaguant sur son épaule. Elle avait un corps imposant, mais ses doigts étaient longs et fins, tachés de petites cicatrices blanches dues à toutes les broches et les épingles qui s’étaient accidentellement enfoncées dans sa peau au fil des années.


			Dame Calandre avait été la maîtresse du textile personnelle de la reine Cordélia au cours des derniers mois de sa vie. Et à présent, elle était la mienne. Tout comme ses deux sœurs adolescentes, Camille et Cérana, qui se tenaient derrière elle.


			— Êtes-vous satisfaite de votre apparence, ma reine ? demanda Calandre.


			J’observai ma tunique bleue dans le miroir. Une couronne d’éclats était tissée au fil d’argent sur mon cœur, alors qu’une autre couture de la même teinte glissait le long de mon décolleté et se déversait le long de mes manches, comme si j’avais été enveloppée d’épines. De simples jambières noires et des bottes de la même couleur complétaient ma tenue.


			— Bien sûr. Ta création est magnifique, comme toujours.


			Calandre hocha la tête, et une lueur de fierté scintilla dans ses yeux devant un tel compliment. Elle ajusta les longues manches papillon de sa robe bleue, même si elles épousaient déjà parfaitement sa peau. Elles aussi étaient tissées de fil d’argent, en accord avec les couleurs de la lignée Winter de la famille royale Blair. 


			C’étaient mes couleurs, désormais.


			— Je regrette toujours que vous ne m’ayez pas laissée vous confectionner une tenue plus majestueuse encore, murmura Calandre. J’aurais pu le faire facilement à l’aide de ma magie.


			C’était une maîtresse, ce qui signifiait que sa magie lui permettait de manier un objet ou un élément spécifique afin de créer des choses splendides. Dans le cas de Calandre, elle possédait un contrôle total sur le fil, le tissu et tout ce qui s’en rapprochait. Je plissai le nez. J’étais capable de sentir son pouvoir sur ma tunique. Il dégageait une légère odeur vinaigrée semblable à celle des colorants dont elle se servait pour offrir des couleurs magnifiques à ses tenues.


			Calandre avait tenté de me convaincre de revêtir une robe de bal pour l’audience du jour, puisque tous les nobles présents allaient enfiler leurs plus belles tenues, mais j’avais refusé. Je n’étais pas la reine à laquelle tout le monde s’était attendu, et je n’étais certainement pas celle qu’ils désiraient, alors me parer d’épaisseurs de soie et de cascades de bijoux me semblait stupide et inutile. De plus, une robe de bal n’était certainement pas la tenue la plus adaptée au combat. Même si, à cet égard, ma garde-robe importait peu, puisque chaque jour à Sept Flèches était une bataille à lui tout seul.


			— Oublie les vêtements un instant, résonna une autre voix. Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies reçu tous ces trucs.


			Je me tournai vers une femme élancée aux cheveux blonds tressés et à la magnifique peau de bronze, qui se prélassait sur un canapé de velours bleu. Elle portait une tunique vert forêt qui faisait ressortir ses yeux ambrés, ainsi que ses habituelles jambières et bottes noires. Une large massue d’argent reposait à ses côtés sur le sofa, ses piques tranchant lentement, mais sûrement les coussins rebondis.


			Paloma agita la main vers la table basse devant elle.


			— Regarde ça. Quand est-ce qu’ils vont s’arrêter ?


			Chaque parcelle de la table était couverte de paniers, de bols et de plateaux débordant de toutes sortes d’offrandes, allant des produits frais aux fromages odorants ou aux bouteilles de champagne. D’autres tables à travers la pièce regorgeaient de présents similaires, tout comme le secrétaire, la table de chevet installée auprès du lit à baldaquin et le sommet de l’armoire. Sans parler des capes, gants et autres accessoires de mode empilés à côté des tableaux, des statues et des autres bibelots installés aux murs. J’avais reçu tant de cadeaux de bienvenue que j’avais dû me résigner à les poser sur les rebords de fenêtres pour pouvoir simplement me déplacer dans mes quartiers.


			Paloma attrapa une carte blanche dans l’un des paniers posés sur la table.


			— Qui c’est, dame Diante ? Et pourquoi t’envoie-t-elle un panier de poires ?


			— Diante est une noble extrêmement riche qui possède plusieurs vergers dans une province du sud, expliquai-je. Et c’est une tradition bellonienne d’adresser un cadeau à la nouvelle reine pour lui souhaiter un règne long et prospère.


			Paloma renâcla.


			— Drôle de tradition d’envoyer un cadeau à la personne contre laquelle on complote.


			Calandre pinça les lèvres, tandis que ses deux sœurs étouffèrent une exclamation de surprise. Calandre était une courtisane bellonienne bercée par les traditions et polie à l’excès. Elle n’appréciait pas vraiment le franc-parler de Paloma, mais elle n’en dit rien. Elle avait beau être une maîtresse, Paloma était une morphe bien plus puissante.


			Calandre riva son regard sur la marque de morphe au cou de Paloma. Tous les morphes possédaient une marque semblable à un tatouage sur leur corps qui révélait la créature dont ils pouvaient prendre la forme. Celle de Paloma était une ogresse effrayante aux yeux ambrés, avec une mèche de cheveux blonds et une multitude de dents acérées.


			L’ogresse avait dû percevoir le regard désapprobateur de Calandre, puisque ses yeux d’encre clignèrent dans sa direction. L’ogresse l’observa un instant, puis ouvrit la bouche en grand dans un rire silencieux. Calandre pinça de nouveau les lèvres en reniflant d’un air indigné, ce qui accentua un peu plus le rire de la gladiatrice.


			— Eh bien, dans ce cas, peut-être que tu devrais goûter les poires, répliquai-je. Juste pour être certaine que dame Diante n’essaie pas de m’empoisonner.


			— C’est une excellente idée, me répondit Paloma d’une voix traînante. D’autant plus que je sais pertinemment que ton nez de cabot ne supporterait pas qu’une odeur de fruits empoisonnés se dégage de cette pièce.


			Calandre grimaça, et ses deux sœurs étouffèrent à nouveau leur stupeur face à Paloma me traitant de « cabot » avec un naturel désarmant. Ce terme répandu, bien qu’un peu condescendant, faisait référence à ceux qui possédaient des pouvoirs relativement basiques comme une force ou une vitesse supérieures, ou bien ceux qui semblaient dotés de très peu de magie. Mais je m’en fichais bien. On m’avait traitée de bien des noms pires que celui-là. En plus, Paloma était ma meilleure amie, et je trouvais son honnêteté vivifiante, surtout après tant d’années passées auprès de gens qui m’adressaient de grands sourires pour mieux cracher leur venin dans mon dos.


			Paloma attrapa une poire dans le panier pour y plonger ses dents. Elle m’adressa un grand sourire, tout comme l’ogresse à son cou.


			— Tu vois ? Pas empoisonnée.


			Je levai les yeux au ciel, sans pour autant parvenir à réprimer un sourire.


			— Eh bien, dépêche-toi de la finir. Car puisque je suis parée, l’heure est venue de mener notre première bataille du jour.


			 


			***


			Je remerciai Calandre et ses sœurs pour leur aide. La maîtresse du textile m’adressa une révérence, puis un dernier renâclement désapprobateur en direction de Paloma, avant de s’en aller. Alors que mon amie dégustait une autre poire, je serrai une ceinture de cuir noir autour de ma taille pour y accrocher une épée et une dague.


			Une reine n’aurait pas dû porter d’armes, du moins pas à l’intérieur de son propre palais, mais encore une fois, je n’étais pas une reine comme les autres.


			Et ces armes n’étaient pas comme les autres non plus.


			L’épée et la dague avaient toutes deux une teinte argenté mat, et leurs gardes étaient ornées de joyaux bleu nuit qui formaient mon blason de la couronne d’éclats. Toutefois, ce qui rendait ces armes vraiment uniques, c’était qu’elles se composaient intégralement de pierre de larmes. Toutes deux étaient bien plus légères que des lames ordinaires, et elles avaient aussi la capacité d’absorber et de dévier la magie, tout comme les pierres sur leur garde et à mon bracelet.


			Un bouclier en pierre de larmes assorti était posé au pied de mon lit, mais je décidai de ne pas le glisser à mon avant-bras. Le fait que je porte une épée et une dague était suffisamment remarquable. Si je décidai de m’équiper aussi du bouclier, cela me donnerait l’apparence d’une reine faible, et je ne pouvais pas vraiment me le permettre.


			Du bout des doigts, je parcourus le symbole sur la garde de mon épée. Malgré leur teinte bleu foncé, les pierres scintillaient vivement. Au cours des derniers mois, la couronne d’éclats était devenue mon blason personnel. Tout d’abord parce qu’il n’avait pas arrêté d’apparaître sur des objets que d’autres me confiaient, comme mon bracelet ou mes armes. Mais désormais, tout le monde m’associait à ce symbole, que ça me plaise ou non.


			Une partie de moi détestait la couronne d’éclats et tout ce qu’elle symbolisait. Ce sceau n’était qu’un moyen de plus pour me rappeler que j’étais une usurpatrice qui avait acquis le trône à la faveur d’événements aussi imprévisibles qu’extraordinaires.


			Bien trop souvent, la couronne d’éclats me rappelait toutes les épées, tous les ennemis, qui voulaient me trancher la gorge. Et peut-être que le pire de tout était que ce symbole était traditionnellement associé aux plus puissantes reines de l’hiver, ce qui était particulièrement troublant, puisque je n’avais toujours pas la moindre idée de ce que cela signifiait d’être une reine de l’hiver, surtout en matière de magie.


			Mais de façon étrange, ce symbole avait aussi le don de me réconforter. D’autres Blair, d’autres reines de l’hiver, avaient survécu à leur quotidien à Sept Flèches. Peut-être que j’en étais capable, moi aussi.


			L’heure était venue de le découvrir.


			Paloma termina sa seconde poire avant de se lever pour attraper sa massue remplie de piques qu’elle hissa sur son épaule. L’arme la rendait encore plus intimidante.


			— Prête ?


			Je poussai un soupir.


			— Je suppose que je n’ai pas vraiment le choix.


			Elle haussa les épaules.


			— Il n’est pas encore trop tard. On peut toujours filer d’ici en douce et rejoindre une troupe de gladiateurs.


			Je renâclai.


			— Je t’en prie. Je n’aurais même pas le temps d’atteindre la rivière que Serilda et Auster me traqueraient pour me ramener ici de force.


			Paloma m’adressa un large sourire, tout comme l’ogresse à son cou.


			— Dans ce cas, tu ferais mieux d’offrir à Serilda, Auster et tous les autres ce qu’ils attendent.


			Je renâclai de nouveau.


			— La seule chose qu’ils attendent, c’est de savoir qui s’en prendra à moi en premier. Mais tu as raison. Je ferais mieux de m’y mettre.


			Je glissai une nouvelle fois les doigts sur mon épée et ma dague, laissant leur contact me rassurer, avant de rejoindre la double porte. Comme c’était le cas sur la coiffeuse, des gladiateurs et d’autres silhouettes étaient gravés sur le bois. Je les observai un instant avant de pousser un souffle aussi profond que crispé, d’adopter un masque charmant et impassible et d’ouvrir les portes.


			Dès que j’eus pénétré dans le couloir, les deux gardes postés à ma porte se mirent au garde-à-vous. Ils portaient tous deux l’uniforme standard composé d’un plastron argenté uni surmontant une tunique bleu foncé à manches courtes, et chacun d’eux avait une épée fixée à sa ceinture.


			Je leur souris.


			— Alonzon, Bowen, vous m’avez l’air en pleine forme ce matin.


			Les gardes inclinèrent la tête pour unique réponse. Quelques mois plus tôt, alors que je n’étais encore que dame Everleigh, les gardes auraient discuté, ri et blagué avec moi. Désormais, ils me regardaient avec méfiance, craignant que je ne dise ou fasse quelque chose qui leur causerait du tort.


			Je tentai de ne pas grimacer face à leur silence vigilant et soupçonneux et m’avançai dans le couloir. Paloma m’emboîta le pas, sa massue toujours posée sur son épaule. En plus d’être ma meilleure amie, Paloma était aussi ma garde personnelle, et l’ancienne gladiatrice prenait un malin plaisir à menacer l’air de rien tous ceux qui osaient m’approcher.


			Les quartiers de la reine étaient au deuxième étage, et nous rejoignîmes bien vite le rez-de-chaussée.


			Le palais de Sept Flèches était le cœur de Svalin, la capitale de Bellona, et à peu près tout ce qui occupait les larges couloirs et les pièces communes spacieuses était un hommage à l’histoire et aux traditions gladiatrices du royaume, des tapisseries qui recouvraient les murs de granite gris foncé aux statues nichées dans chaque recoin, en passant par les vitrines débordant d’épées, de lances, de dagues et de boucliers dont s’étaient servis les reines et les gladiateurs célèbres il y a bien longtemps.


			Mais le signe le plus évident du passé de Bellona, c’étaient les colonnes qui ornaient pratiquement chaque pièce et chaque couloir. Sept Flèches avait autrefois été une mine, et les colonnes avaient supporté les anciens tunnels où mes ancêtres Blair avaient extrait de la roche fluorée et bien d’autres de la montagne. Au fil du temps, les colonnes s’étaient transformées en véritables œuvres d’art, couvertes elles aussi de gladiateurs, d’armes, de gargouilles, de stryges et de caladres, comme le mobilier des quartiers de la reine.


			Toutefois, ce qui rendait ces colonnes véritablement impressionnantes, c’était le fait qu’elles étaient toutes faites en pierre de larmes, capable de changer de couleur, passant d’un gris vif et scintillant à un bleu nuit profond selon la lumière du soleil et d’autres facteurs. Les teintes changeantes de la pierre donnaient vie aux gladiateurs et aux créatures, conférant au spectateur l’impression qu’ils faisaient le tour des colonnes dans une éternelle bataille.


			Je détournai les yeux des colonnes pour me concentrer sur les personnes aux alentours. Après tout, c’étaient elles qui pouvaient véritablement me faire du mal.


			Même s’il était encore tôt en ce lundi matin, les couloirs grouillaient de monde. Des domestiques portaient des plateaux de nourriture et de boissons. Les intendants du palais rejoignaient leur poste afin de superviser les employés. Les gardes s’assuraient que tout était en ordre.


			Chacun d’eux menait à bien sa tâche habituelle. Jusqu’à ce qu’ils me voient.


			Soudain, les paires d’yeux s’écarquillèrent, et les têtes s’inclinèrent. Certains m’adressèrent même une révérence dans les règles de l’art, ne se redressant qu’une fois que j’étais passée devant eux. Je serrai les dents en leur répondant par un sourire poli ou un hochement de tête, mais les révérences et les courbettes n’étaient rien en comparaison des murmures.


			— Pourquoi ne porte-t-elle pas de robe ?


			— Sait-elle au moins à quel point cette journée est importante ?


			— Elle ne tiendra pas plus d’un mois.


			Les murmures démarrèrent à la seconde où je passais devant chaque personne, et les réflexions étouffées me suivirent d’un couloir à l’autre, tel un raz-de-marée qui s’élevait, prêt à s’écraser sur moi. Si seulement. La noyade serait une mort bien plus clémente que ce dans quoi je m’étais fourrée.


			D’après les rumeurs dont j’avais eu vent, les domestiques et les gardes avaient lancé une cagnotte et pariaient sur la durée de mon règne incertain. Je me posai moi-même la question. Je n’étais reine que depuis trois mois environ, et je n’en pouvais déjà plus des manigances politiques, des luttes intestines et des trahisons qui, au palais, étaient l’équivalent des combats de gladiateurs si populaires à Bellona.


			Même Paloma, sa massue remplie de piques et l’ogresse au regard noir dans son cou étaient incapables de faire taire les messes basses. Je serrai donc de nouveau les dents et accélérai le pas en tentant d’ignorer les murmures. C’était plus facile à dire qu’à faire.


			Paloma et moi tournâmes pour nous engager dans un couloir totalement vide, à l’exception des gardes habituellement postés aux angles. Je me concentrai sur la double porte qui s’étendait du sol au plafond au bout du corridor. Elle était grand ouverte, et je pouvais voir du monde s’affairer de l’autre côté.


			La salle du trône.


			Même si je m’y étais rendue un nombre incalculable de fois auparavant, mon ventre se noua et mon cœur se serra. Pourtant, je continuai d’avancer, un pas lent après l’autre. Je ne pouvais pas faire demi-tour, ou prendre la fuite. Plus maintenant.


			Un homme musclé et fin d’une quarantaine d’années, vêtu d’une veste rouge surmontant une chemise blanche à froufrous, se tenait près de la fenêtre d’un côté de la porte. Le soleil se déversant à l’intérieur rendait ses cheveux et ses yeux noirs aussi brillants que de l’encre sur sa peau dorée, faisant aussi ressortir la marque de morphe sur son cou : une tête de dragons aux écailles aussi rouges que des rubis.


			L’homme accordait toute son attention à un plateau d’argent rempli de mignardises aux fruits posé sur le rebord de la fenêtre. Il scrutait les pâtisseries avec attention, comme s’il s’apprêtait à prendre une décision cruciale, en choisissant finalement une à la framboise qu’il plongea dans sa bouche avant de pousser un soupir de plaisir.


			Il avait dû nous remarquer, Paloma et moi, du coin de l’œil puisqu’il lança un regard dans notre direction. Il glissa rapidement une autre mignardise dans sa bouche alors que nous approchions de lui.


			— Ah, te voilà, Evie, me lança-t-il. Je savourais quelques gourmandises avant les festivités.


			En plus d’avoir été garde de la reine et maître de cérémonie au cours de sa vie, Cho Yamato avait un faible pour les sucreries, tout comme le dragon qui sommeillait en lui, dont les yeux noirs étaient toujours rivés sur le plateau de mignardises.


			— Je suis ravie de constater que Theroux s’adapte parfaitement à sa nouvelle fonction d’intendant de cuisine, répondis-je d’une voix traînante, et qu’il fait de son mieux pour te gaver de desserts, ou bien as-tu volé ça à un pauvre domestique ignorant ?


			Cho s’amusa de ma taquinerie.


			— Je les ai volés, évidemment. Les desserts de Theroux ne seront jamais aussi bons que les tiens, mais des sucreries restent des sucreries, pas vrai ?


			Il n’attendit pas de réponse pour engloutir un gâteau au kiwi.


			Mes plaisanteries avec Cho me permirent d’apaiser une partie de la tension dans ma poitrine. Je n’aimais peut-être pas être reine, mais j’avais au moins la chance de posséder des amis comme lui et Paloma qui m’aidaient dans l’accomplissement de cette tâche risquée.


			Il avala sa pâtisserie avant de plonger ses yeux dans les miens.


			— Tu es prête ? vérifia-t-il d’une voix bien plus sérieuse.


			— Autant qu’on puisse l’être.


			Il m’adressa un regard compatissant, tout comme le dragon dans son cou.


			— Alors, que le spectacle commence.


			Cho épousseta les miettes sur ses doigts avant de défaire les plis de sa veste rouge. Il s’avança ensuite dans le grand espace vide entre les portes.


			— Veuillez accueillir Son Altesse Royale, la reine Everleigh Saffira Winter Blair ! lança Cho de sa voix de maître de cérémonie, amplifiant chacun de ses mots pour les faire résonner tel le tonnerre étouffant toute conversation dans la salle du trône.


			Il se décala, et tout le monde se tut pour me regarder. Une nouvelle fois, je serrai les dents en souriant avant de pénétrer les lieux.


			La salle du trône était la plus grande pièce de Sept Flèches. Le premier niveau était un immense espace caverneux et vide, à l’exception des imposantes colonnes de pierre de larmes qui s’élevaient pour atteindre le très haut plafond. D’autres colonnes, plus fines et petites, soutenaient quant à elles le balcon du deuxième niveau qui s’étendait sur trois côtés de la salle.


			Ici aussi, des gladiateurs, des armes et des créatures étaient gravés dans les colonnes, et le plafond se composait d’une énorme scène de bataille faite de pierres étincelantes, de métal et de joyaux. Au centre de celui-ci, Bryn Bellona Winter Blair, mon ancêtre, s’apprêtait à abattre son épée sur le roi mortien, qu’elle avait vaincu sur le champ de bataille afin de permettre la création de son royaume.


			Du mien, à présent.


			Même si j’aurais adoré contempler le plafond en faisant mine que tout le reste n’existait pas, je baissai les yeux pour me concentrer sur ce qui me faisait face. Un large tapis bleu avec des rinceaux argentés de chaque côté traversait la pièce depuis la porte et jusqu’à l’estrade en pierre à l’autre bout. Des seigneurs, sénateurs et chefs de clans belloniens, ainsi que d’autres citoyens fortunés et influents étaient alignés de chaque côté du tapis.


			Une épreuve de taille comme on en faisait peu.


			Je redressai les épaules, relevai la tête et m’avançai comme si j’étais totalement légitime à cette place, et que je n’étais pas arrivée là par hasard après que toute la famille royale Blair eut été assassinée.


			De chaque côté du tapis, les convives se mirent en avant, m’adressant des signes de tête, des sourires ou des amabilités stupides. Je leur rendis tous leurs mots et leurs gestes, camouflant toute mon inquiétude et mon appréhension. Je ne savais peut-être pas comment être reine, mais j’excellais dans l’art de garder mes émotions au fond de moi, là où personne ne pouvait les voir. Parfois, je me disais que cela représentait la majorité du combat.


			À bonne distance des rangs des courtisans, Paloma s’avançait en calquant mon allure. Son regard méfiant parcourait chacun d’eux, sa massue toujours perchée sur son épaule. Elle prenait sa mission de garde personnelle très à cœur, même si je lui avais répété à maintes reprises que je ne risquais aucune blessure physique de la part des nobles.


			Ils auraient tous préféré m’éviscérer à grands coups de mots cruels et de complots sournois.


			J’atteignis finalement les marches qui grimpaient le long de l’estrade. Trois personnes se tenaient sur le côté.


			L’une d’elles était une femme d’une quarantaine d’années, au tempérament de guerrière évident, à en juger par l’épée et la dague glissées à sa ceinture de cuir noir. Ses cheveux blonds coupés court étaient rabattus en arrière, dévoilant la cicatrice en forme de soleil au coin de l’un de ses yeux bleu foncé. Elle portait une tunique blanche portant le motif d’un cygne flottant dans un étang, entouré de fleurs et de roseaux, tous tissés de fil noir.


			Serilda Swanson, la dirigeante de la troupe de gladiateurs du Cygne Noir et l’une de mes conseillères principales, m’adressa une révérence bellonienne parfaite. Je serrai encore un peu plus les dents pour camoufler une nouvelle grimace. Je ne pourrais jamais m’habituer à voir les gens me faire des courbettes, surtout lorsqu’ils étaient aussi puissants, meurtriers et légendaires que Serilda.


			La deuxième personne était aussi une femme, mais plus âgée puisqu’elle devait avoir une soixantaine d’années. Elle avait des cheveux roux, des yeux ambrés et la peau mate. Elle était vêtue d’une tunique vert forêt et s’appuyait sur une canne surmontée d’une tête d’ogresse en argent. La silhouette était identique à la marque de morphe dans son cou.


			Dame Xenia, une noble ungérienne, m’adressa un signe de tête.


			La troisième personne était un homme d’une cinquantaine d’années à l’air austère, aux cheveux courts et gris, à la peau bronzée, aux yeux marron et au nez crochu et grumeleux qui avait visiblement été cassé à de multiples reprises. Tout comme les autres gardes, il portait une tunique bleue à manches courtes, mais mon regard s’attarda sur son plastron d’argent dont la surface était couverte de plumes gravées, ma couronne d’éclats inscrite sur son cœur. Même s’il arborait ce plastron depuis des semaines déjà, je ne parviendrais jamais à m’habituer à le voir revêtir mon blason plutôt que celui du soleil levant qui avait appartenu à la reine Cordélia.


			Auster, le capitaine de la garde du palais. Mon capitaine, à présent.


			Les doigts d’Auster reposaient sur l’épée fixée à sa ceinture. Il m’adressa un salut traditionnel bellonien, restant en position un peu plus longtemps que nécessaire, comme si chaque seconde de plus démontrait son allégeance, en plus de sa détermination à empêcher toute tentative d’assassinat à mon égard, comme il n’était pas parvenu à le faire avec Cordélia.


			Auster se redressa finalement. Je lui adressai un sourire sincère, et ses traits austères s’adoucirent quelque peu, contrairement à sa disposition à dégainer l’épée pour me défendre jusqu’à la mort.


			Même s’ils étaient à bonne distance du tapis, Serilda, Xenia et Auster reculèrent d’un pas, comme pour me libérer le passage.


			Je levai les yeux vers le trône de la reine perché en haut de l’estrade. Celui-ci était composé de pierres de larmes irrégulières extraites des mines de Sept Flèches et assemblées des siècles auparavant. Le trône brillait d’un éclat doux et discret, passant du noir scintillant au bleu nuit, à la manière des colonnes. Les variations de couleurs représentaient les lignées Summer et Winter de la famille royale Blair, ainsi que la force éternelle du peuple bellonien.


			J’avais vu le trône tant de fois dans ma vie, mais maintenant qu’il m’appartenait, je le trouvai bien plus intimidant, surtout depuis que le sommet arborait le même sceau de la couronne d’éclats qui ornait ma tunique, mon bracelet, mon épée et ma dague. Je n’avais jamais accordé la moindre attention à ce symbole avant le massacre royal, mais à présent, je le voyais partout où j’allais. Parfois, je me disais que j’aurais été bien plus heureuse si je n’avais jamais croisé sa route. En tout cas, j’aurais été bien plus en sécurité.


			Bonnes et justes les reines de l’été, aux cheveux enrubannés de fleurs tressées. Froides et dures les reines de l’hiver, aux couronnes cernées d’éclats de verre.


			Les paroles de ce vieux poème bellonien résonnèrent dans mon esprit, comme si toutes les reines qui étaient passées par là avant moi ne cessaient de me les murmurer à l’oreille. J’écoutai les voix imaginaires encore un peu, avant d’expirer, de grimper une à une les marches de l’estrade, puis de me retourner pour m’asseoir sur le trône.


			C’était le signal que tout le monde avait attendu, et tous les seigneurs, dames, sénateurs, chefs de clans et autres nobles avancèrent, s’arrêtant à quelques mètres du bas de l’estrade. Ils rejoignirent tous leurs cliques habituelles et se mirent à cancaner, tandis que des domestiques leur tendaient des pâtisseries, des fruits frais, du fromage et des verres de sangria à la mûre.


			Je levai les yeux vers le balcon du second niveau. D’autres nobles grouillaient là-haut, mangeant, buvant, discutant et m’observant, même s’ils étaient tous bien plus pauvres et bien moins importants que ceux du premier niveau.


			Je m’apprêtais à baisser les yeux lorsque je remarquai un homme assis seul dans un coin en haut du balcon. Il portait un long manteau gris par-dessus une tunique noire, et ses cheveux bruns brillaient sous les lumières, tandis qu’une légère barbe de trois jours obscurcissait sa mâchoire carrée. Ses traits magnifiques étaient tout aussi inexpressifs que les miens, et j’étais incapable de deviner ce qu’il pensait, même si ses yeux bleus plongeaient dans les miens avec une intensité féroce.


			Mes narines se dilatèrent. Bien qu’il fût aussi loin de moi que possible, je parvenais tout de même à repérer entre tous les autres son parfum pur et frais de vanille mêlée à une pointe d’épices. J’inspirai de nouveau pour laisser son arôme s’enfoncer dans mes poumons, tout en essayant d’ignorer la vive étincelle de désir qu’il éveillait en moi.


			Lucas Sullivan, le magistrat de la troupe du Cygne Noir, un mage, prince bâtard d’Andvari, et mon… À vrai dire, je ne savais pas vraiment ce qu’il était pour moi. Bien plus qu’un ami, mais pas un amant, malgré mes avances non dissimulées. Mais je tenais bien plus à lui que je n’étais prête à l’admettre, surtout maintenant, alors que j’étais confrontée à une nouvelle bataille au sein de mon propre palais.


			Je détournai donc mon regard du sien pour reprendre mon observation de la noblesse. Même si j’étais reine depuis trois mois environ, après que j’eus tué Vasilia, la princesse héritière et ma cousine parjure, c’était ma première audience officielle. Presque tous les nobles du royaume avaient fait le déplacement pour discuter d’affaires et de sujets divers, et il fallait absolument que tout se passe bien. J’en doutais, néanmoins. Les nobles n’allaient pas apprécier certaines choses que je me devais de leur annoncer.


			Tandis qu’ils discutaient en vidant les plateaux et les verres, j’inspirai discrètement, laissant l’air glisser sur ma langue pour en sentir tous les arômes. Les parfums floraux et les fragrances épicées des convives. Les notes fruitées de la sangria. L’odeur âcre du fromage à pâte persillée que les domestiques coupaient sur les tables du buffet le long des murs.


			J’ouvris la bouche pour démarrer l’audience lorsqu’une dernière odeur m’agressa les narines. Il s’agissait d’une rage bouillonnante et pimentée, si forte qu’elle me brûla le nez par son intensité si soudaine et virulente.


			Nombreux étaient ceux qui riaient de ma magie de cabot, mais mon odorat surdéveloppé était très utile pour une chose : me permettre de percevoir les émotions des autres, et très souvent, leurs intentions. La culpabilité aillée, le chagrin terreux, le regret mentholé. Je pouvais deviner ce qu’une personne ressentait, et bien souvent ce qu’elle manigançait, simplement à l’odeur qui tournoyait autour d’elle.


			Les années m’avaient permis d’aiguiser ma magie de cabot, alors je savais avec certitude que cette rage pimentée ne pouvait vouloir dire qu’une chose.


			Quelqu’un dans cette salle avait prévu de me tuer.


	

			


			

				

					1 Oiseau légendaire et fabuleux.


				


			


		




		

			Chapitre deux


			 


			J’inspectai la salle du trône dans un sens puis dans l’autre, en quête d’un danger immédiat et évident.


			Des éclairs crépitant dans la paume d’un mage. Un morphe prenant son autre forme plus puissante. Un maître des roches fissurant le plafond au-dessus de ma tête. Un cabot libérant son épée et filant en direction de l’estrade.


			Mais je ne vis rien de tout ça. Je ne remarquai rien d’inhabituel, alors je pris un nouveau souffle, sentant une nouvelle fois les odeurs qui flottaient dans la salle. La rage pimentée était plus forte que jamais, même si la multitude de convives m’empêchait de discerner de qui elle émanait.


			Toutefois, j’allais bien finir par le découvrir.


			Un torrent de détermination s’abattit sur moi, accompagné d’une colère froide palpable. Trop de gens étaient déjà morts, et je n’avais pas survécu au massacre royal pour être assassinée dans ma salle du trône trois mois après le début de mon règne.


			Je conservai un sourire charmant sur les lèvres, ne révélant rien du danger qui rôdait, tout en observant les nobles discuter et manger. Lorsque la première vague de commérage prit fin et que les estomacs commencèrent à être rassasiés, je levai la main afin d’invoquer le silence. Tous les convives du premier niveau se tournèrent vers moi, tandis que les nobles au balcon retrouvèrent leurs places.


			— Mes chers compatriotes, bienvenue à tous et à toutes, lançai-je d’une voix puissante. Vous m’honorez de votre présence, et surtout de votre loyauté.


			— L’honneur est nôtre, répondirent-ils comme le voulait la tradition, sans faire toutefois montre d’un enthousiasme débordant.


			Avant que je puisse démarrer l’audience, l’un des nobles se dégagea de la foule et s’avança d’un pas déterminé, s’arrêtant au pied de l’estrade. Le seigneur Fullman était un homme petit à la chevelure blonde dégarnie et au ventre rond, témoin du plaisir qu’il prenait à des banquets comme celui-ci. En tant que propriétaire de plusieurs mines de roche fluorée, il possédait à la fois beaucoup de terres, d’hommes et d’argent, et il faisait partie de ceux que je ne pouvais pas me permettre d’énerver.


			Fullman m’adressa une révérence courtoise, balayant la main sur le côté, avant de se redresser.


			— Ma reine, fanfaronna-t-il d’une voix assurée. Permettez-moi d’être le premier à vous adresser toutes mes formelles félicitations pour votre règne.


			— Merci, répondis-je poliment, même si je me préparais déjà au pire.


			Fullman faisait partie intégrante de la cour depuis plusieurs années, et il était plutôt du genre à écraser les autres et les réduire en miettes jusqu’à ce qu’on lui obéisse, un peu comme ses mineurs taillaient les blocs de roche fluorée pour les réduire en morceaux plus petits et faciles à manipuler.


			Il me sourit, mais son visage sembla se tendre.


			— Toutefois, j’ai une question à vous poser. Quelles sont donc ces inepties qui affirment que vous prévoyez de vous rendre en Andvari ?


			Une vague d’agacement s’empara de moi face au ton condescendant de Fullman, mais je conservai mon masque charmant. Perdre mon sang-froid et m’en prendre à lui ne m’aiderait en aucune façon, même si je ne pouvais m’empêcher de soupirer en dedans. Je n’avais pas imaginé que la nouvelle de mon voyage à venir allait se propager aussi vite, mais j’aurais dû m’en douter. Un seul murmure suffisait pour mettre tous les membres de la cour au courant de mes projets en seulement quelques heures.


			Des chuchotements se répandirent dans la foule. Tout le monde n’était pas au courant de mon voyage, et Fullman adressa un sourire narquois à ses alliés autant qu’à ses ennemis, fier d’être celui qui avait délivré la nouvelle.


			— Oui, lançai-je. Le roi Heinrich m’a conviée pour quelques jours à Glitnir, afin de faire connaissance et d’envisager de futures négociations commerciales.


			— Et pourquoi devriez-vous partir si loin ? m’interrogea Fullman avec une pointe de mépris satisfait dans la voix. Surtout si tôt dans votre règne, nous ne voudrions tout de même pas laisser croire que nous nous soumettons aux Andvariens. Ce serait très mauvais pour Bellona. C’est toujours le cas avec les influences extérieures.


			Il leva ostensiblement les yeux vers Sullivan, toujours assis dans un coin en haut du balcon. Sullivan ne détourna pas le regard face aux nobles. Aux yeux de quiconque, le mage aurait semblé parfaitement calme, mais je pouvais sentir sa colère poivrée se répandre jusque sur l’estrade. Elle était presque aussi palpable que la rage pimentée de la personne qui désirait ma mort.


			Sullivan était le fils illégitime du roi andvarien, et personne au sein de cette cour – ni d’aucune autre – ne comptait le laisser oublier cela. D’après les rumeurs qui m’étaient parvenues, tout le monde s’interrogeait sur la raison de la présence de Sullivan au palais, et particulièrement de la relation qui nous unissait réellement.


			Ils étaient nombreux à penser qu’il était mon amant, même si nous nous touchions rarement en public et que nous ne nous étions même pas embrassés en privé. Mais j’étais la reine, et il était un prince séduisant qui avait passé ces derniers mois au sein de ma cour, alors bien évidemment, les rumeurs perduraient à notre sujet, même si nous ne faisions rien pour les alimenter.


			Pour une fois, j’aurais espéré que les ragots soient vrais. Ainsi, j’aurais au moins pu retirer un peu de plaisir de toute cette situation. Mon regard glissa le long des épaules larges et musclées de Sullivan. Une bonne dose de plaisir.


			Jusqu’à présent, j’étais parvenue à ignorer les murmures et les insinuations, mais j’en avais assez. Je ne savais pas ce que Sullivan représentait pour moi, mais il était, au bas mot, mon ami, et je ne comptais pas laisser un vulgaire seigneur prétentieux le regarder de haut simplement parce que Sullivan était un bâtard.


			— Je me rends en Andvari, car il ne serait pas de bon ton de demander au roi Heinrich de venir à Sept Flèches, expliquai-je avec férocité. Dois-je vous rappeler que son fils, le prince Frederich, a été assassiné ici, ainsi que l’ambassadeur Hans et plusieurs autres Andvariens ?


			Fullman se retourna soudain vers moi, une lueur de surprise illuminant ses yeux bleu clair. Il n’avait pas imaginé que je lui répondrais avec tant de véhémence. Il pinça les lèvres, et je pus presque percevoir les rouages de son esprit s’agiter, alors qu’il repensait toute sa stratégie pour obtenir ce qu’il souhaitait vraiment.


			— Bien sûr que non. Personne ne pourra jamais oublier cette terrible tragédie, démarra-t-il avant de reprendre son souffle pour enclencher le « mais » si prévisible qui allait suivre. Mais un voyage en Andvari enverrait un mauvais message. Celui que Bellona ne peut pas survivre sans aide extérieure, que le royaume ne peut pas se débrouiller seul.


			Il avait utilisé le terme de « royaume », mais tout le monde savait qu’il parlait en vérité de moi. Des chuchotements approbateurs s’élevèrent dans l’assistance, bien que personne ne s’avance pour se joindre à Fullman contre moi. Ils attendaient de voir en faveur de qui cette partie allait se poursuivre.


			— D’autres problèmes plus importants exigent votre attention, poursuivit Fullman avec une nouvelle pointe de mépris dans la voix. Je suis sûr qu’il y a des tas de choses qui pourraient vous occuper au sein du palais.


			J’avais été bien assez « occupée » depuis que j’étais devenue reine. J’avais passé le plus clair de mon temps à débarrasser Sept Flèches des gardes parjures et à annuler toutes les politiques cruelles mises en place par Vasilia lorsqu’elle était sur le trône. J’avais à peine eu une minute à moi, ce qui expliquait pourquoi cette audience officielle n’avait lieu qu’aujourd’hui, trois mois après le début de mon règne, au lieu de trois jours après, comme le voulait la tradition.


			Et voilà qu’il était arrivé. Le moment que j’avais redouté depuis que je m’étais installée pour la première fois sur le trône de la reine, le soir où j’avais tué Vasilia. Le premier véritable défi de mon règne, moins de dix minutes après le début de l’audience. Je devais bien admettre que Fullman m’impressionnait par sa retenue. J’avais imaginé qu’il m’attaquerait au bout de cinq minutes, voire avant.


			En surface, sa demande semblait parfaitement raisonnable. Mais si je cédais à Fullman maintenant, surtout si je restais à Sept Flèches, tout le monde me considérerait comme faible. Pire encore, je donnerais l’image d’une reine cédant aux désirs d’un simple seigneur. Il était toutefois assez riche et puissant pour lever sa propre armée et tenter de s’emparer du trône.


			Je ne pouvais pas me le permettre, mais je n’allais pas non plus m’écraser devant lui ou qui que ce soit d’autre. Je l’avais fait durant de nombreuses années en tant que plante verte et marionnette de la famille royale, lorsque j’avais dû sourire, faire des courbettes et tenir ma langue alors que tout le monde profitait et abusait de moi sans m’accorder le moindre respect. Je ne ferais plus jamais une telle chose.


			Jamais.


			De plus, j’avais d’autres raisons de me rendre en Andvari, des raisons tout aussi essentielles à ma survie que l’issue de cette joute verbale.


			Je relevai donc la tête pour regarder Fullman de haut. Ce n’était pas difficile puisque j’étais assise sur un trône qui surplombait largement son crâne dégarni.


			— Et moi, je ne vois rien de plus important que la nécessité d’arranger nos relations avec l’Andvari et de négocier un nouveau traité de paix entre nos deux royaumes, répondis-je. Surtout au vu des récentes actions du roi mortien contre Bellona, contre ma famille. Les Andvariens ne sont pas les seuls à avoir perdu la vie. Ou peut-être avez-vous oublié l’assassinat de la reine Cordélia, de la princesse Madelena et de plusieurs autres membres de la cour dont vous prétendiez être l’ami ?


			Ma voix était agréable, contrairement à mes mots. D’autres chuchotements s’élevèrent dans la foule, acquiesçant cette fois à mes propos, et même Fullman eut la décence de grimacer.


			Serilda, Xenia et Auster hochèrent tous la tête en guise d’approbation. Derrière les nobles, Paloma affichait un large sourire, tout comme Cho, qui se tenait à ses côtés en se servant sur un nouveau plateau de mignardises. Je ne levai pas les yeux vers Sullivan.


			Fullman ne fut toutefois pas long à se ressaisir. Il n’allait pas renoncer à ses plans sans se battre.


			— Eh bien, si vous êtes si déterminée à vous rendre en Andvari, laissez-moi vous aider.


			Je relevai un sourcil.


			— Et comment proposez-vous de le faire ?


			Un large sourire satisfait se dessina sur son visage, et le parfum aigre et moite de son enthousiasme s’échappa de son corps. J’avais commis une erreur en lui posant une question aussi ouverte, et je venais de tomber dans le piège qu’il avait réellement à l’esprit depuis le début.


			— Les rangs de vos serviteurs personnels sont un peu minces, et se composent de domestiques aux ressources limitées et à la magie étonnamment faible.


			Son regard se tourna vers Serilda, Xenia et Auster, avant de se lever ostensiblement vers le balcon. Cette fois, Fullman riva sur regard sévère et accusateur sur Calandre.


			La maîtresse du textile se raidit dans son siège, et ses poings se refermèrent sur sa jupe bleue. Calandre avait beau avoir servi la reine Cordélia, elle ne possédait pas les richesses, le pouvoir et l’influence d’autres maîtres du textile, et Vasilia l’avait congédiée au profit d’une cousine de Fullman plus riche et plus puissante. À Sept Flèches, être pauvre et posséder de faibles pouvoirs magiques était encore pire qu’être un bâtard.


			Fullman scruta Calandre avec mépris quelques secondes de plus, avant de se tourner à nouveau vers moi.


			— Je serais ravi de vous confier certains de mes domestiques afin de vous permettre d’étoffer vos rangs.


			Je parvins tout juste à retenir un ricanement moqueur. Des domestiques ? Plutôt des espions. Oh, les hommes et les femmes de Fullman pourraient bien préparer mes repas et nettoyer mes tenues, ils s’empresseraient surtout de lui rapporter mes moindres faits et gestes.


			— Comme c’est généreux, marmonnai-je. Je suis très satisfaite de mon personnel actuel, mais je m’assurerai de prendre votre offre en considération.


			Il pinça de nouveau les lèvres face à mon refus, mais son expression amère disparut vite au profit d’un autre sourire méprisant.


			— À vrai dire, ce n’est qu’une partie de mon offre, dit-il avant de marquer une pause pour plus d’effet. Il me semble que la meilleure façon de vous protéger, Bellona et vous-même, serait que vous preniez mon fils aîné, Tolliver, pour époux.


			De bruyantes exclamations de surprise s’élevèrent dans l’assemblée, suivies de murmures déchaînés, alors que plusieurs nobles lançaient des regards noirs à Fullman, visiblement déçus de ne pas être assez rusés, effrontés et sournois pour m’offrir la main de leurs propres fils.


			Je maudissais tout bas ma propre stupidité. Je n’avais pas encore pris l’habitude d’être le centre de l’attention, encore moins la cible de toutes les manigances, et j’avais sous-estimé l’agressivité de Fullman. À présent, j’allais donc devoir gérer sa proposition ridicule et toutes les conséquences qui en découleraient. En quelques mots simples, le seigneur prétentieux venait d’enclencher une dizaine d’autres complots contre ma personne. Désormais, chaque noble du royaume allait tenter de déterminer comment ils pourraient obtenir ma main ou l’offrir à un membre de leur famille.


			Fullman claqua des doigts, et une version plus grande et plus mince de lui-même sortit de la foule. Tolliver tenta de m’adresser un sourire, qui ressemblait plus à un regard lubrique, tandis que ses yeux étaient rivés sur ma couronne plutôt que sur mon visage.


			Plusieurs nobles adressèrent des regards mauvais à Fullman, mais aucun ne s’opposa à sa proposition, étant donné sa richesse et sa puissance, ainsi que la facilité avec laquelle il pourrait se retourner contre eux. Même les nobles qui détenaient autant de pouvoir, de terres et d’hommes que Fullman restèrent silencieux. Ils tenaient certainement à connaître ma réponse à son offre avant d’engager leurs propres manœuvres.


			Je crispai la mâchoire et ravalai ma colère. Je n’avais pas imaginé que la situation allait se détériorer si vite, mais j’aurais dû le prévoir. Pour chacune des personnes présentes, j’étais toujours Everleigh, une orpheline sans véritable magie, sans argent ou influence, qui n’était que la dix-septième prétendante au trône. Malgré le fait que j’avais survécu au massacre royal et tué Vasilia sous leurs yeux, les nobles me croyaient toujours faible. À Sept Flèches, la faiblesse engendrait des trahisons, et les trahisons engendraient la mort.


			Le seul point positif de la proposition absurde de Fullman était qu’elle me permettait d’être certaine que ce n’était pas lui qui souhaitait me tuer sur-le-champ. Non, il désirait me voir épouser son fils pour ainsi se saisir du trône. Ce n’était qu’après cela qu’il organiserait certainement mon assassinat.


			Auster adressa un regard noir à Fullman, et la main du capitaine se referma sur son épée, comme s’il mourait d’envie de trancher la gorge du seigneur perfide. Je pouvais aisément le comprendre.


			Serilda et Xenia se tenaient toujours aux côtés d’Auster, m’observant toutes deux pour découvrir comment je comptais gérer les choses. Nous nous étions préparées à une multitude de scénarios, mais celui-ci n’en faisait pas partie. J’avais supposé que les nobles allaient attendre au moins un mois de plus avant de tenter de me marier avec l’un des leurs, mais j’aurais dû le prévoir aussi. Bellona vivait une période trouble, et tout le monde se pressait de consolider la richesse, la magie et le pouvoir que chacun possédait déjà, tout en cherchant à en obtenir toujours plus.


			Fullman profita de mon silence pour reprendre la parole :


			— Il vaudrait mieux pour vous que vous épousiez un Bellonien, plutôt qu’un étranger. Après tout, la princesse Vasilia a pactisé avec Nox, ce misérable seigneur mortien, et regardez comment il l’a détournée du droit chemin.


			Un puissant éclat de rire moqueur s’échappa de mes lèvres.


			— Par pitié ! Personne n’a jamais « détourné » Vasilia du droit chemin. Elle a décidé toute seule de tuer sa mère. Nox et les Mortiens n’étaient qu’un moyen d’arriver à ses fins.


			Fullman grimaça une nouvelle fois. Cette fois, il attendit quelques instants avant de retenter sa chance :


			— Oui, eh bien, ça ne change pas l’objet de mes propos. Nous n’avons pas besoin qu’un étranger influence excessivement les affaires de notre cour.


			Une fois de plus, il adressa un regard appuyé à Sullivan. Il semblait bien que Fullman eût eu vent des rumeurs affirmant que Sullivan et moi étions… ce que nous étions, et qu’il souhaitait se débarrasser du concurrent de son fils. J’aurais pu lui dire que Sullivan n’avait aucune envie de devenir mon consort, mais Fullman ne m’aurait jamais crue. À ses yeux, le pouvoir et l’argent étaient ce qu’il y avait de plus important, bien loin des principes qui animaient le mage, des principes que je trouvais aussi admirables que frustrants.


			Les autres nobles se tournèrent eux aussi vers Sullivan. Une fois de plus, je pus sentir sa colère poivrée, même si son visage conserva son masque parfaitement impassible. Il connaissait les règles de ces jeux de cour, et il savait qu’il ne fallait jamais se montrer atteint par les attaques de quiconque.


			Fullman donna un coup de coude dans les côtes de Tolliver, forçant le jeune homme à sourire de nouveau. Tolliver se mit même à battre des cils, comme si la vue de son air supposément épris de moi allait suffire à me faire tomber en pâmoison et descendre de l’arène pour me jeter dans ses bras maigrichons.


			Fullman dut percevoir mon dégoût puisqu’il donna un nouveau coup de coude à Tolliver. Le jeune homme mit immédiatement fin à sa tentative ridicule de me charmer. Ils me fixaient tous deux, attendant clairement une réponse, comme tout le monde. Les autres nobles, mes amis, les gardes. Même les domestiques avaient arrêté de servir leurs mets et leurs boissons pour découvrir comment j’allais gérer la situation.


			— Vous allez vite en besogne, Fullman, lançai-je d’une voix traînante. Je ne suis sur le trône que depuis trois mois, et vous préparez déjà mon mariage. Dites-moi, avez-vous déjà choisi le prénom de mes enfants également ?


			Des ricanements moqueurs résonnèrent devant ma réplique dédaigneuse. S’agissant des joutes verbales, j’étais prête à affronter les nobles les plus doués, et tout le monde allait rapidement s’en rendre compte.


			Les joues de Fullman rougirent de colère, mais il se lécha les lèvres avant de reprendre :


			— Bien sûr que non. Mais Tolliver vous admire depuis si longtemps. Vous avez grandi ensemble, tous les deux. Vous vous en souvenez ?


			— Oh oui, je me souviens de Tolliver, dis-je d’une voix plus tranchante. Je me souviens l’avoir invité à danser au cours d’un bal royal dans cette même salle. Je me rappelle à quel point il avait ri en me répondant qu’il préférerait danser avec une gargouille plutôt que de poser ses mains sur moi. Nous avions seize ans, il me semble, peut-être dix-sept. Je ne me souviens pas de la date exacte. Les réceptions et les insultes ont tendance à être un peu floues avec les années.


			Fullman écarquilla les yeux, alors que le visage de Tolliver prit une curieuse teinte violette. Cette fois, des exclamations choquées résonnèrent en lieu et place des ricanements moqueurs. Les nobles n’avaient pas imaginé que j’aurais le cran d’insulter quelqu’un d’aussi puissant que Fullman. Ils ne se rendaient pas compte que je commençais à peine.


			Je jetai un coup d’œil à mes amis. Auster affichait un large sourire, tout comme Paloma et Cho. Serilda hocha la tête pour me témoigner son approbation, tandis que Xenia m’adressa un clin d’œil espiègle, imitée par l’ogresse dans son cou. Toutefois, j’évitai une nouvelle fois de lever les yeux vers Sullivan. Je ne tenais pas à alimenter les rumeurs à notre sujet.


			Jusqu’à présent, Fullman avait tenu les rênes de la conversation et des manigances. Je ne pouvais pas me contenter de parer ses coups. Je devais montrer aux nobles qu’ils avaient tort de me sous-estimer, au même titre que Cordélia et Vasilia.


			J’avais beau me considérer secrètement comme une usurpatrice, une reine de l’hiver en toc, je ne pouvais pas me permettre de laisser quiconque percevoir mes doutes. J’avais tenté de me montrer sympathique, polie et raisonnable avec Fullman, mais c’était terminé. Contre-attaquer était mon seul moyen de m’en sortir.


			Je me levai donc et descendis l’estrade pour m’arrêter au bas des marches. Les nobles reculèrent de quelques pas, et je me mis à aller et venir face à eux, sélectionnant ma prochaine cible avec soin. J’observai aussi l’assemblée une nouvelle fois en quête de cette rage pimentée, mais je ne parvenais toujours pas à trouver la personne qui souhaitait ma mort.


			— Toutefois, je dois bien admettre que le seigneur Fullman a raison sur un point. Je devrais me trouver un mari. Après tout, n’importe lequel d’entre vous serait ravi d’occuper cette place, pas vrai ?


			Personne ne répondit, et pas même un murmure ne brisa le silence lourd et tendu dans la salle.


			Je m’arrêtai finalement devant dame Diante, qui m’avait envoyé le panier de poires. Diante était une septuagénaire aux yeux dorés, à la peau d’ébène et aux courtes bouclettes gris fer. Elle était parmi les nobles les plus puissants du royaume, et possédait autant de terres, d’hommes et d’argent que Fullman. En plus de cela, elle était l’ennemie jurée de Fullman.


			— Et vous, Diante ? l’interrogeai-je. Lequel de vos petits-fils ferait un bon consort ?


			Elle plissa les yeux. Elle n’avait aucune idée de ce que j’avais prévu, mais elle ne comptait certainement pas laisser passer sa chance.


			— J’ai plusieurs petits-fils qui vous conviendraient à merveille, ma reine, répondit-elle d’une voix rauque. Choisissez celui que vous préférez.


			Elle agita la main, et trois hommes se précipitèrent à ses côtés. Ils avaient tous les mêmes yeux dorés et les mêmes pommettes proéminentes qu’elle. Je les observai l’un après l’autre, comme si j’envisageai de sélectionner un mari avec la même désinvolture que Paloma lorsqu’elle avait choisi une poire dans le panier de fruits.


			— C’est drôle que vous disiez cela. Car je me souviens d’une époque, il y a plusieurs années de cela, où la reine Cordélia avait envisagé de me marier à l’un de vos petits-fils. Que lui aviez-vous alors répondu ?


			Diante fronça les sourcils en plissant une nouvelle fois les yeux, comme si elle tentait de se remémorer l’insulte qu’elle avait spécifiquement utilisée pour déterminer ce qu’elle allait lui coûter aujourd’hui.


			Je tapotai mes lèvres du bout des doigts, faisant mine de chercher moi aussi la réponse, avant de finalement lancer dans un claquement de doigts :


			— Oh, oui ! Vous avez éclaté de rire en répondant qu’aucun de vos petits-fils n’épouserait un vulgaire cabot comme moi. Puis vous avez ajouté qu’aucun de mes enfants n’aurait assez de magie pour valoir la peine de gaspiller du lait en le nourrissant.


			De nouvelles exclamations choquées résonnèrent. Diante grimaça avant d’ouvrir la bouche, certainement pour s’excuser, mais lorsque je la toisai avec suffisance, elle eut la présence d’esprit de garder le silence.


			Lorsque je fus certaine qu’elle allait tenir sa langue, je me remis à observer l’assemblée de nobles face à moi, ainsi que ceux qui occupaient le balcon. Là-haut, ils étaient tous penchés en avant sur leurs sièges, ne perdant pas une miette du spectacle qui se jouait sous leurs yeux.


			— Je vais être très claire, annonçai-je d’une voix presque aussi puissante que celle de Cho. Je choisirai un consort lorsque je serai prête à le faire, et pas avant. Et si vous envisagez de me couvrir de cadeaux ou de belles paroles, rappelez-vous une chose : je n’ai pas découvert Sept Flèches le soir où j’ai tué Vasilia. J’ai passé quinze longues années ici avant cela, et je connais chacun d’entre vous. Je connais vos forces, vos faiblesses, et surtout les petites manigances sournoises que vous aimez vous infliger mutuellement.


			Les nobles s’agitèrent sur leurs pieds ou leurs sièges. Ils n’avaient pas imaginé que je serais si directe, mais je ne comptais pas épargner leur ego fragile. C’était terminé. J’en avais déjà assez de leurs maudits jeux, et si je ne prenais pas le contrôle de cette cour, de chacun d’eux, maintenant, je n’y parviendrai jamais.


			— Je me souviens de toutes les insultes que vous m’avez lancées au visage, depuis ma plus tendre enfance jusqu’au massacre royal. Je n’ai jamais oublié votre cruauté, et je ne compte certainement pas vous récompenser d’avoir agi ainsi maintenant que je suis reine.


			— Alors, qu’allez-vous faire ? me demanda Diante.


			Cette fois, sa voix était bien moins assurée, et je pus presque percevoir une pointe de respect involontaire dans ses yeux.


			— Il existe un vieux dicton dont nous sommes tous très fiers, qui dit que les Belloniens sont très doués pour faire durer la partie.


			Tout le monde acquiesça, et certains convives se redressèrent même avec fierté. Les Belloniens étaient doués pour faire durer la partie, pour se montrer patients et attendre que leurs ennemis commettent une erreur qui leur permettrait d’attaquer et de les décimer totalement. Personne n’était plus fort à ce jeu que les nobles de Sept Flèches, et ils m’en avaient aussi appris les règles.


			— La partie a duré de longues années durant lesquelles vous avez tous tenté d’obtenir les bonnes grâces de Cordélia, Vasilia, et même Madelena. Eh bien, je suis venue vous annoncer que vous avez tous perdu.


			Un assentiment général mêlé de gêne se répandit dans la salle.


			— Cordélia est morte, Vasilia est morte, et tous les accords auxquels vous étiez parvenus avec elles sont morts aussi, lançai-je en regardant chaque noble l’un après l’autre. Je suis reine à présent, et je ne me laisserai pas manipuler, impressionner ou même intimider ou insulter par l’un d’entre vous.


			— Donc, que comptez-vous faire ? me demanda Fullman, une pointe de mépris toujours présente dans sa voix.


			Je le regardai de haut en répondant :


			— Je serai équitable, je serai juste, et je ferai ce qu’il y a de mieux pour le royaume de Bellona. Pour nous rendre plus forts et parés à la menace grandissante des Mortiens et de tous ceux qui seraient assez idiots pour s’en prendre à nous. Et si cela déplaît à l’un d’entre vous, alors qu’il s’en aille sur-le-champ et ne revienne jamais.


			J’avais utilisé le terme de « royaume », mais tout le monde savait que je parlais en vérité de moi.


			Une fois de plus, le silence s’abattit sur la salle, et personne ne daigna réagir. Mes terribles affirmations se répercutaient encore contre les murs, mais la cupidité revenait déjà sur les visages des nobles, alors qu’ils envisageaient la meilleure stratégie à adopter pour obtenir ce qu’ils désiraient. En ce sens, les Belloniens savaient se remettre sur pied.


			J’avais fait preuve d’une honnêteté implacable, mais je devais aussi me montrer raisonnable. Je devais accorder quelque chose aux nobles, une excuse qui leur permettrait au moins de faire semblant de me soutenir aujourd’hui. Sinon, je n’aurai plus de trône à mon retour d’Andvari. Je jetai un œil en direction de Serilda et Xenia, qui hochèrent toutes deux la tête. Nous en avions longuement discuté.


			Je fis donc un signe de tête en direction de Fullman et Diante avant d’ajouter :


			— Toutefois, vous avez tous les deux raison sur un point. J’ai besoin d’aide pour rendre à Bellona sa grandeur d’autrefois. C’est pour cette raison que nous sommes réunis ici aujourd’hui. Pour que je m’assure que vos inquiétudes soient prises en compte, et que nous puissions ensemble faire ce qu’il y a de mieux pour Bellona, en guidant notre peuple et notre royaume vers un avenir encore plus prospère.


			J’adressai un regard à un grand homme aux cheveux courts, noirs et frisés, aux yeux marron et à la peau ébène, qui se tenait près des tables du buffet. Il portait une tunique bleue à manches longues comme tous les autres employés, mais le sceau de la couronne d’éclats tissé sur son cœur au fil d’argent le définissait comme l’intendant de cuisine. Theroux, un autre membre de la troupe du Cygne Noir.


			— Cependant, aucune loi n’indique que nous devons faire ce qu’il y a de mieux pour notre royaume l’estomac vide, indiquai-je.


			Quelques personnes rirent à ma tentative de plaisanterie, ce qui était bien plus que je ne l’espérais après m’en être pris à eux de la sorte. Une bien maigre victoire, mais je la savourai tout de même.


			Je fis un signe à l’intendant de cuisine.


			— Theroux et son personnel vous ont préparé une délicieuse collation. Alors, je vous en prie, savourez le fruit de leur travail pendant que je fais le tour des convives.


			Je hochai la tête vers Theroux, qui souffla des ordres aux domestiques qui l’entouraient. Ils se saisirent alors de leurs plateaux de mets et de boissons pour se remettre à parcourir l’assemblée.


			Je fis de même, passant d’un noble à l’autre, enchaînant les discussions sans intérêt comme je l’avais fait des centaines de fois au cours d’autres réceptions. Seulement, cette fois, les gens venaient à moi plutôt que de me fuir, ce qui était quelque peu impressionnant et étouffant, mais je serrai les dents en faisant comme si de rien n’était.


			Du coin de l’œil, je remarquai Paloma qui me regardait, les sourcils froncés. Nous nous étions mises d’accord sur le fait que je rencontre chacun des nobles, mais elle avait supposé que je le ferais assise sur l’estrade, pas au beau milieu de la foule. Mais il y avait trop de monde, trop d’odeurs, pour que je puisse identifier la source de la rage pimentée sans me fondre dans la masse.


			Si je devais accomplir une seule chose aujourd’hui, ce serait de trouver celui ou celle qui voulait me voir morte.


			Une heure plus tard, j’avais parcouru la salle de long en large et discuté avec les nobles les plus influents, mais je n’étais toujours pas plus avancée dans ma quête de la source de l’odeur.


			J’avais toutefois réussi à apaiser la plupart des nobles, et je m’apprêtais à me rendre sur le balcon du second niveau pour voir si mon aspirant meurtrier rôdait là-haut lorsque Diante attrapa un verre de sangria sur le plateau d’un domestique. Elle leva son verre bien haut, et tout le monde se tut pour lui faire face.


			— Il est grand temps de trinquer au règne de la reine Everleigh, annonça-t-elle. Vous ne croyez pas ?


			J’avais les yeux rivés sur Diante, qui m’adressa un sourire insipide en réponse. Elle n’avait pas oublié l’humiliation que je lui avais infligée, et elle comptait bien prouver qu’elle n’avait pas abandonné la partie. Les autres nobles suivirent son exemple, même Fullman. Rapidement, tout le monde avait un verre de sangria en main.


			Une jeune domestique blonde se pressa jusqu’à moi. Contrairement aux verres en cristal dans lesquels tout le monde buvait, une coupe d’argent incrustée d’améthyste pourpre était posée sur son plateau.


			— Voilà pour vous, Votre Majesté, s’exprima la jeune femme d’une voix aiguë et chantante.


			Elle avait certainement dû courir pour récupérer la coupe là où elle était rangée, car elle semblait quelque peu à bout de souffle.


			Je lui souris.


			— Merci.


			Elle me rendit mon sourire et m’adressa une révérence maladroite. Elle devait être nouvelle. Ou peut-être était-elle nerveuse à l’idée de servir la reine. Une partie de moi n’arrivait toujours pas à croire que j’étais cette personne, à présent.


			La jeune femme se redressa et me sourit à nouveau en me tendant le plateau. Tous les regards se rivèrent sur moi, attendant que je me saisisse de la coupe pour pouvoir poursuivre leur toast et leur soi-disant célébration de mon règne. Je retins un soupir. Peut-être qu’un verre de sangria à la mûre parviendrait à rendre la suite de cette audience supportable.


			J’avais tout juste touché le gobelet lorsque l’arôme de rage pimentée m’emplit de nouveau le nez.


			Mes narines se dilatèrent, et je pris une profonde inspiration, sentant l’air glisser sur ma langue pour savourer tous les parfums qu’il contenait. Et je réalisai enfin que la rage pimentée ne provenait pas de l’un des nobles. Elle émanait de la domestique qui se tenait face à moi.


			Je l’observai avec attention. Des cheveux blonds, un joli visage, un sourire poli, une tunique bleue. Elle était vêtue et se comportait comme les autres domestiques, mais deux éléments la distinguaient. Le premier était cette rage pimentée qu’elle dégageait en vagues chaudes et corrosives. La seconde était ses yeux d’une teinte pourpre aussi sombre que les améthystes sur ma coupe. Je connaissais une autre personne avec de tels yeux, et elle avait tenté de me tuer plus d’une fois.


			Maeven, la sœur illégitime du roi mortien.


			Maeven avait travaillé comme intendante de cuisine à Sept Flèches pendant des mois, pour finalement empoisonner et assassiner la reine Cordélia et tout le reste de la famille royale Blair. Et voilà qu’une autre femme aux yeux d’améthyste m’offrait un verre, comme l’avait fait Maeven autrefois.


			Ça ne pouvait pas être une coïncidence.


			Je me demandai si cette fille avait travaillé pour Maeven en cuisine depuis le début et n’avait pas quitté le palais après que Maeven et Nox eurent fui Sept Flèches. Je me demandai aussi si elle était un membre illégitime de la famille royale mortienne, condamnée à accomplir les assassinats et autres méfaits commandités par ses demi-frères et sœurs. Dans tous les cas, je ne comptais pas la laisser s’en sortir.


			Personne n’allait me tuer aujourd’hui, surtout pas dans ma foutue salle du trône.


			Diante dut se lasser de lever son verre puisqu’elle se racla la gorge, me poussant ostensiblement à poursuivre le rituel. Je me demandais si elle avait eu vent de ce complot visant à me tuer, mais ce n’était pas une priorité. Pas si je voulais avoir une chance de prendre le dessus sur cette femme chargée de me tuer.


			Je pris donc la coupe posée sur le plateau. Mais au lieu de la lever devant moi, j’adressai un geste à un autre domestique pour attraper un verre de sangria classique sur son plateau. La jeune femme blonde fronça les sourcils et recula de quelques pas, mais je ne comptais pas la laisser m’échapper si facilement.


			Je me tournai vers elle.


			— Dis-moi, jeune fille, comment t’appelles-tu ?


			Elle s’humecta les lèvres avant de répondre :


			— Libby, Votre Majesté.


			— Eh bien, Libby, cela me paraît insensé de boire dans une si jolie coupe, alors que tous nos convives se contentent de verres ordinaires. Toutefois, je déteste gâcher de la si bonne sangria. Pourquoi ne prendrais-tu pas ce gobelet ? Après tout, c’est toi qui as eu l’amabilité d’aller le chercher.


			Sans lui laisser l’occasion de protester, je lui fourrai la coupe dans la main.


			À ce stade, Paloma, Cho, Serilda, Xenia et Auster avaient compris que quelque chose n’allait pas, et ils se faufilaient tous discrètement à travers la foule afin de me rejoindre. Sur le balcon du second niveau, Sullivan fit de même.


			Libby, si tant est qu’il s’agît de son vrai nom, avait dû être surprise que je lui tende la coupe, mais elle s’avança pour me la proposer à nouveau.


			— Oh, non ! Je n’imaginerais pas boire dans le verre de la reine ! réagit-elle de cette même voix aiguë, essoufflée et tellement innocente.


			Je serrai un peu plus fort le verre en cristal entre mes doigts.


			— C’est cocasse. J’ai passé des années à la cour, et je n’ai aucun souvenir de l’existence d’un verre destiné spécialement à la reine. Ce doit être une nouvelle tradition, peut-être bien démarrée par Vasilia.


			Libby battit des paupières, ne sachant pas quoi répondre.


			Je haussai les épaules en poursuivant :


			— Quoi qu’il en soit, je te l’offre comme récompense pour ton excellent travail. Alors, vas-y. Bois.


			Je levai mon verre, imitée par mes convives, même si Diante, Fullman et les autres nobles fronçaient les sourcils, se demandant sûrement pourquoi j’accordais autant d’attention à une domestique.


			Libby empoigna la coupe, mais elle n’en but pas le contenu. Et je savais qu’elle ne le ferait pas, surtout maintenant que je parvenais à sentir le doux poison à l’arôme floral dans le verre, masqué seulement en partie par l’arôme fruité de la sangria.


			Je levai mon verre encore plus haut. Tout le monde m’imita, sauf Libby.


			— Qu’est-ce qui ne va pas, Libby ? La sangria n’est-elle pas à ta convenance ? l’interrogeai-je en dressant un sourcil. Ou peut-être que tu ne tiens simplement pas à boire le poison que tu as versé dans la coupe ?


			Des exclamations de stupeur se répandirent dans la foule. Quelque part derrière moi, Auster poussa un juron brutal, mais je n’avais pas besoin de lui pour assurer ma protection.


			Un éclat de surprise rayonna dans le regard de Libby, mais elle ne prit même pas la peine de nier mes accusations. Ses lèvres se tordirent en un sourire machiavélique, et elle balança son plateau au sol. Celui-ci heurta violemment la pierre, générant des petits cris de stupeur et des mouvements de recul de la part de plusieurs nobles. Peu à peu, un cercle d’espace vide se créa autour d’elle et moi.


			Libby ne m’avait pas tuée avec son poison, mais elle ne comptait pas abandonner. Elle leva la main, et des éclairs pourpres jaillirent au bout de ses doigts.


			— Meurs, salope bellonienne ! hurla-t-elle.


			Elle recula alors la main et lança sa magie dans ma direction.


			

		




		

			Chapitre trois


			 


			Libby tenta de me lancer sa magie en pleine face, mais je fus plus rapide et jetai mon verre sur elle.


			Je visai juste, la cognant en plein milieu du nez. Le verre ne se brisa pas, mais la sangria lui éclaboussa le visage telle une pluie de mûres.


			Libby poussa un petit cri de surprise et chancela en arrière. Elle perdit le contrôle de sa magie, et ses éclairs se dissipèrent dans une vague d’étincelles pourpres. Le verre lui glissa lui aussi des mains et alla se briser au sol. La sangria se déversa par terre dans un nuage de fumée se répandant sur le tapis bleu.


			Les convives crièrent en reculant. Paloma, Cho, Serilda et Xenia s’étaient pressés pour me rejoindre, mais le mouvement de foule des nobles les repoussa en arrière.


			— Gardes ! cria le capitaine Auster par-dessus le vacarme. Protégez la reine ! Protégez la reine !


			La dernière fois que je l’avais entendu crier ces mots, ce fut au cours du massacre royal, et les entendre à nouveau me ramena à cette sinistre journée. La salle du trône, les nobles, Libby qui se tenait face à moi. En un instant, ils disparurent tous, remplacés par des tables retournées, des chaises fracassées et des corps étendus sur l’herbe telles des poupées brisées et couvertes de sang.


			Tellement de sang. Tellement de corps.


			— Gardes ! cria de nouveau Auster. Protégez la reine ! Protégez Everleigh !


			Le son de mon nom s’échappant de sa bouche brisa le sortilège, et je revins soudainement à l’instant présent, plus déterminée que jamais. J’avais survécu à la précédente tentative d’assassinat, alors j’allais survivre à celle-là aussi.


			Je sortis mon épée de son fourreau. La lame en pierre de larmes me parut aussi légère qu’une plume de cygne entre mes doigts, mais ce léger poids m’aidait à garder mon sang-froid. J’avais tué Vasilia avec cette lame, et j’en ferais autant face à cette nouvelle ennemie.


			Libby retira la sangria qui lui couvrait les yeux et leva une nouvelle fois la main. D’autres éclairs violets jaillirent du bout de ses doigts, me laissant percevoir leur puanteur chaude et toxique par-delà l’arôme fruité de la sangria. Elle n’était pas aussi forte que Maeven, mais ses pouvoirs de mage restaient puissants.


			— Maeven te salue ! siffla-t-elle avant de reculer la main pour projeter sa magie sur moi.


			Je levai mon épée de façon à la tenir bien droit, la lame face à mon corps, comme si je tentai de me protéger de son pouvoir grâce à mon arme. D’une certaine manière, c’était exactement ce que je faisais, puisque l’épée en pierre de larmes était conçue pour dévier la magie.


			Mais les pouvoirs de dérivation de l’épée n’étaient rien comparés aux miens.


			Les mages, les morphes et les maîtres pouvaient bien regarder les cabots d’un air hautain, mais nous autres possédions toutes sortes de talents : force, vitesse, sens surdéveloppés. Moi, je possédais un talent bien plus inhabituel et précieux que les autres.


			J’étais immunisée contre la magie.


			Je perçus la puissance brûlante et crépitante des éclairs de Libby à la seconde où ils apparurent entre ses doigts. Une magie froide et brutale s’éleva en moi en réponse, prête à se déchaîner pour étouffer totalement son pouvoir brûlant et électrique.


			Je la laissai donc faire.


			Les éclairs de Libby heurtèrent mon corps avec une force d’une brutalité à couper le souffle. Mon épée de pierre de larmes dévia une partie de sa magie, tout comme les éclats de mon bracelet, mais sa puissance électrique dansa sur ma peau, tentant de me brûler vive. Je me saisis donc de ma propre magie, ma propre immunité, dont je me servis pour lutter contre les éclairs. J’avais laissé mon bouclier de gladiateur dans mes quartiers, mais d’une certaine façon, mon immunité était un équivalent plus puissant, une barrière que je pouvais déformer à ma guise.


			Et à cet instant, je désirais m’en servir pour faire disparaître ces foutus éclairs.


			Je visualisai mon immunité à la manière d’un poing contre-attaquant la magie de Libby. Elle était peut-être puissante, mais ma magie était plus forte que la sienne, et mon immunité faisait voler en éclats son pouvoir. Les éclairs s’abattirent contre mon corps, mais ils se dissipèrent l’instant d’après, réduits à une pluie d’étincelles pourpres qui tombèrent au sol et enfumèrent le tapis, comme le faisait encore la sangria empoisonnée.


			La mâchoire de Libby retomba sous l’effet de la surprise. Elle avait visiblement imaginé qu’une seule décharge de magie suffirait largement à me tuer, mais recula la main avant d’en lancer une autre dans ma direction. Cette fois, je me servis de mon épée en pierre de larmes et de la puissance de mon immunité pour renvoyer sa magie au sol, comme si je frappais une vulgaire balle dans un jeu pour enfants.


			Les éclairs explosèrent contre les dalles, envoyant de nouvelles étincelles pourpres voleter dans toutes les directions, faisant hurler et reculer un peu plus les nobles autour de nous.


			Libby dut alors réaliser que sa magie n’allait pas lui permettre de me vaincre, puisqu’elle glissa la main sous sa tunique pour sortir une dague en argent du creux de son dos.


			— Mort à la reine de l’hiver ! siffla-t-elle.


			Je plissai le nez. Une odeur de lavande douce se dégageait de la dague. Je la trouvai d’abord relativement plaisante, mais à la deuxième inspiration, je perçus l’ignoble pourriture derrière ce parfum faussement agréable. La lame était empoisonnée, encore plus que ne l’était la sangria. J’étais peut-être immunisée contre la magie, mais je n’avais aucune idée du type de poison qui se trouvait sur cette dague, et je ne pouvais pas me permettre de la laisser ne serait-ce que m’érafler.


			Libby m’attaqua, tentant de plonger la lame au fond de mon cœur. Une mélodie se lança dans mon esprit, et je laissai le rythme rapide et régulier m’emporter.


			Je n’avais jamais été douée pour me battre dans mon enfance, malgré les nombreuses leçons du capitaine Auster. Mais j’avais toujours adoré la musique et la danse, et Serilda avait compris que la clé pour me transformer en véritable gladiatrice, c’était de considérer les combats à mort comme des chorégraphies complexes que je devais apprendre dans le cadre d’un bal. Elle avait passé ces derniers mois à m’entraîner, et désormais, j’étais capable de me défendre face aux guerriers les plus aguerris.
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